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PRÉFACE

Toujours plus loin, plus fort, plus vite, jusqu’aux extrêmes, au-delà des-
quels tout pourrait basculer dans son contraire, Patrice Chéreau était 
un être en mouvement, en vibration, son corps vous parlait comme 
dans un tremblement, une énergie féroce illuminait son être et ses yeux 
vous cherchaient en vous pénétrant.

En 1973, Patrice Chéreau m’a proposé le rôle de Claire dans La 
Chair de l’orchidée, son premier film. Je venais de tourner Les Dam-
nés avec Visconti et Portier de nuit avec Liliana Cavani et, après ces 
trois rencontres fondatrices, j’ai saisi qu’un certain cinéma nous aide 
à comprendre que les plus dures épreuves peuvent nous conduire vers 
une expérience existentielle, telle une sublime épiphanie. Ce cinéma-
là, celui de la grandeur de la créativité, de la recherche de l’absolu, de 
l’émotivité sans censure, du sens de l’esthétique et d’une culture pas-
sionnée. C’est dans cet univers que Patrice, l’équipe de La Chair de 
l’orchidée et moi avons trouvé notre terre d’accueil, notre lieu d’ex-
périmentation.

Patrice était capable, dans le travail, de représenter les émotions, 
d’explorer le monde intérieur du comédien, favorisant ainsi une recher-
che intime de ce dernier sur lui-même. Il posait un regard qui ouvrait 
à l’éveil absolu. Le regard, l’écoute, le temps, outils essentiels dont se 
servent l’acteur et son réalisateur. Avoir le don de l’écoute sans juge-
ment pour que l’acteur explore ses propres fantasmes, c’est la perfec-
tion ! Patrice vous donnait l’impression que vous étiez unique : “Joue 
pour moi”, disait‑il. Alors je n’étais plus seule mais seule avec lui dans 
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le huis clos de sa vibration. Il nous libérait en nous encourageant à 
aller à la rencontre de notre propre folie.

Un révolutionnaire grondait en lui, son art allait changer le monde 
et ces notes lues aujourd’hui me le confirment. Il était nourri par ses 
lectures, sa connaissance de la peinture, sa curiosité des autres et tout 
entrait en résonance. Par sa façon d’être, son équipe, sa bande, je sen-
tais un ensemble très fort, très habité. Tant de convictions portées 
par lui m’ont ouverte à la culture française, à la solidarité entre cama-
rades de travail et m’ont permis une accroche à l’existence. Après une 
période de ma vie assez tourmentée, j’avais la possibilité de vivre là une 
expérience riche sur le plan humain. J’avais soudain les clés pour me 
reconstruire et avancer.

Les notes de Patrice prises lors de ses créations sont comme une 
évidence, elles ont participé de son effervescence. Il était un homme 
sensuel, tactile. Il dirigeait son film comme un chorégraphe. Il le 
façonnait avec son regard, ses rêves, ses cauchemars, ses fantômes et 
sa culture.

Des mélanges qui ont donné à cette Chair de l’orchidée mystérieuse 
une démesure raffinée et inquiétante. Chéreau faisait ce qu’il voulait 
avec une merveilleuse insolence et son talent séduisait tant que per-
sonne ne pouvait l’entraver.

Face à un tel envol, les acteurs n’avaient qu’à le suivre. Rien ne lui 
résistait.

Même pas la nature.
Le tournage de La Chair de l’orchidée devait commencer au mois 

d’août.
Mais la nature n’était pas raccord avec l’univers souhaité par Patrice.
Il ne voulait ni fleurs, ni feuilles aux arbres, ni ciel bleu.
Alors les arbres ont perdu leurs feuilles, les fleurs ont disparu et un 

camion de pompiers nous suivait partout pour créer la pluie, le mau-
vais temps et la boue…
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Dans son monde de fiction, tout semblait possible, et la nature n’al-
lait certainement pas l’intimider.

Patrice m’a transmis la force d’avancer sans renoncer.
C’est ce frémissement qui sans doute m’habite encore.

Charlotte Rampling,
juillet 2018.
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NOTE SUR LA PRÉSENTE ÉDITION

La vie d’un metteur en scène, ce n’est pas enquiller un projet après un 
autre, c’est construire des ponts, faire surgir de petites îles émergées qui 
font partie de la même chaîne de montagnes immergée, souterraine. 
Quand j’étais petit, j’étais fasciné, en regardant les cartes et les atlas, 
par cette suite de petites îles qui sont quelque part entre l’Alaska et la 
Sibérie et qui s’appellent, je crois, les îles Aléoutiennes et c’est un peu 
comme cela que je me figure mon travail : il y a en dessous une chaîne 
de montagnes, quelquefois, j’arrive à hisser tout ça au-dessus du niveau 
de la mer et cela fait une île, et parfois pas, la surface des eaux ne laisse 
rien voir, mais il y a en dessous quelque chose qui tisse comme une 
continuité, il y a des ruptures, des envies de récit, des personnages, une 
figuration, comme on dirait en peinture, quelque chose qui a simple-
ment à faire avec ce que je vis, ce que les autres vivent, ce que je vois 
d’eux, ce de quoi ils souffrent, ce qu’ils aiment, ce dont ils manquent1.

C’est en ces termes que Patrice Chéreau évoquait son travail, connu 
du public sous la forme d’œuvres ponctuelles – pour beaucoup éphé-
mères – et perçu aujourd’hui à travers une série d’îlots de mémoire. Mais 
qu’en est‑il de cette chaîne de montagnes invisible qui lie chaque pro-
jet l’un à l’autre ? Largement inconnue du public, les chercheurs pou-
vaient la deviner en plongeant dans les archives confiées par le metteur 
en scène à l’IMEC et à la Cinémathèque française. Un problème demeu-
rait cependant. Le classement par œuvre des notes de travail ne facilitait 

1. Commentaire de Patrice Chéreau, in Colette Godard, Patrice Chéreau, un 
trajet, Éditions du Rocher, 2007, p. 275.
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pas l’entreprise de cartographie des continuités et des fossés situés entre 
les îles du massif immergé. Entre 1980 et 1994, l’artiste avait choisi de 
publier une partie de ses travaux préparatoires consacrés à la reprise de 
L’Anneau du Nibelung dans Histoire d’un “Ring” (Robert Laffont, 1980) 
puis dans Lorsque cinq ans seront passés (Ombres, 1994). En 1983, il 
attachait une sélection de ses notes à celles d’Hervé Guibert, placées 
en annexe de L’Homme blessé (Éditions de Minuit). Fragmentaires, 
ces rares écrits avaient été sélectionnés en vue d’expliquer la genèse d’une 
œuvre précise. L’exploration du relief, si elle ne voulait pas se limiter aux 
cimes, ne pouvait être entamée qu’à travers la restitution chronologique 
de l’ensemble des notes de travail. C’est l’objet de ce projet éditorial.

Ce second volume rassemble les textes préparatoires du metteur en 
scène, écrits entre 1969 et 1971. La période est marquée par une série 
d’apprentissages. Invité en Italie, Patrice Chéreau travaille au Festival 
de Spolète ainsi qu’au Piccolo Teatro de Milan où il découvre une “tra-
dition non littéraire1” du théâtre selon l’expression d’Anne-Françoise 
Benhamou. Il s’essaye également à l’opéra comme en témoignent les 
notes de L’Italienne à Alger puis celles de La Traviata, un projet qui 
ne se concrétise pas. L’ouvrage marque aussi les débuts cinématogra-
phiques de l’artiste. Les premières réflexions autour de l’adaptation du 
roman noir La Chair de l’orchidée2 de James Hadley Chase datent en 
effet de 1971. Enfin, il faut évoquer l’apprentissage politique de Patrice 
Chéreau au cours de la période. À la fin du premier volume, le lec-
teur l’avait quitté plongé dans une incertitude militante et artistique, 
inaugurée par Mai 68 et les difficultés du Théâtre de Sartrouville. Des 
questions cruciales se posent : les professionnels du théâtre peuvent‑ils 
produire des spectacles authentiquement militants ? Sont‑ils, comme 
ils semblent le croire, les alliés d’une classe ouvrière ? Ont‑ils les armes 

1. Anne-Françoise Benhamou, “Patrice Chéreau : utilité et futilité”, in Georges 
Banu (dir.), Les Cités du théâtre d’art. De Stanislavski à Strehler, Éditions théâ-
trales, 2000, p. 300.
2. Les notes de ce projet sont issues du fonds de la Cinémathèque française. 
Toutes les autres proviennent de l’IMEC.
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politiques suffisantes pour mener la lutte ? Ou sont‑ils toujours du côté 
des “maîtres” ? En 1969, alors même que s’achève l’expérience mili-
tante de Sartrouville, Patrice Chéreau formalise toutes ces interroga-
tions dans un célèbre article paru dans la revue Partisans, intitulé “Une 
mort exemplaire1”. Dans ce dernier, il conclut sur l’impossible travail 
militant des artistes professionnels dans la situation actuelle. Selon lui, 
si le théâtre populaire est un échec, la faute n’en revient pas aux publics 
mais bien à ces intellectuels inexpérimentés, restés malgré eux du côté 
du pouvoir. Derrière l’argument de la culture pour tous, ils auraient 
été les principaux promoteurs de l’idéologie des maîtres : “Nos thèses 
n’étaient pas marxistes mais idéalistes. […] Le mois de mai aura vu le 
ridicule des gens de théâtre s’essayant à la théorie politique”, écrit‑il. Il 
ne faut donc pas, selon lui, mélanger l’action culturelle et la création 
artistique. Le théâtre authentiquement militant et prolétarien devrait 
être laissé aux soins des amateurs issus des classes révolutionnaires et 
s’exprimer à travers le théâtre de rue ou d’agit-propagande. Les créa-
teurs professionnels, eux, devraient se poser la question de la forme et 
se remettre idéologiquement en question. Ainsi, loin de se détourner 
du théâtre politique, Patrice Chéreau interpelle : “Sachons poser pour 
nous-mêmes l’exigence d’un travail de recherches en militantisme. 
Sachons enfin qu’il va falloir nous transformer, devenir de plus en plus 
politiciens.” Ce volume, traversé par un corpus de lectures marxistes, 
par une attention à la forme, par un intérêt envers les expérimentations 
d’agit-prop du Théâtre Campesino ou de la Gauche prolétarienne, porte 
assurément en lui les marques de cette exigence recherchée par l’artiste.

À l’instar du premier tome, nous avons privilégié la forme d’un jour-
nal. Celle-ci révèle des permanences et des changements. Elle met au 
jour des méthodes de travail, des situations, des collaborations, une 
dynamique. Elle dévoile un corpus de lectures, de films, de peintures 
ou encore de programmes radiophoniques et télédiffusés. Cette somme 

1. Patrice Chéreau, “Une mort exemplaire”, Partisans, no 47, avril-mai 1969, 
p. 64-68.
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de références constituait “un lieu de savoir1” dans lequel Patrice Ché-
reau piochait pour nourrir sa pensée. Il a souvent été présenté – et lui-
même s’est peint ainsi – comme un artiste qui n’aimait pas revenir sur 
ses anciens travaux. Le regard toujours porté vers de futurs projets, il 
faisait le choix en 1996 de verser ses archives à l’IMEC mais aussi à la 
Cinémathèque française. Ce double dépôt devait, à l’origine, lui per-
mettre de distinguer son activité de cinéaste de celle de metteur en scène 
de spectacle vivant2. La restitution chronologique des notes de travail 
évoque pourtant d’autres pratiques. Au fil des volumes, le lecteur sera 
peut-être surpris de voir Patrice Chéreau se référer à d’anciennes notes 
de travail. Ces dernières étaient devenues “un lieu de savoir”, au même 
titre que sa bibliothèque personnelle. Dès ses premières mises en scène, 
l’artiste prend l’habitude de dater régulièrement chacun de ses textes 
préparatoires, rédigés à la hâte, le plus souvent sur des feuilles volantes. 
Entre 1969 et 1971, il les émaille encore de croquis, à la manière des 
décorateurs du Berliner Ensemble. Il travaille simultanément sur dif-
férents projets à la façon de Giorgio Strehler. Patrice Chéreau le ren-
contre à Milan en 1970 ou en 1971 et adopte sa méthode de travail : 
à chaque projet de mise en scène correspondra désormais une table 
de travail dédiée3. La restitution chronologique des notes prépara-
toires révèle les continuités et les ruptures que l’artiste évoquait. Elle 
établit des correspondances entre les œuvres et dessine les gestes pra-
tiques d’une méthode de travail. Afin de mener à bien ce projet édi-
torial, il a fallu recourir à d’autres documents. Les agendas de l’artiste, 
conservés à l’IMEC, nous ont permis de proposer une chronologie 
pour certains écrits non datés (grâce à la mention d’un rendez-vous, 

1. Christian Jacob, Qu’est-ce qu’un lieu de savoir ?, OpenEdition Press, 2014.
2. Dix ans plus tard, le metteur en scène revient sur cette décision et enrichit le 
fonds de l’IMEC de ses nouveaux projets cinématographiques.
3. À un journaliste qui l’interroge sur la présence de cinq bureaux chez lui, Patrice 
Chéreau répond : “C’est une chose que j’ai imitée de chez Strehler. Il y avait 
quatre, cinq tréteaux chez lui et il y avait un spectacle par table.” (“La biblio-
thèque de Patrice Chéreau”, Esprit critique, France Inter, 16 juillet 2007, INA).
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d’un déplacement, d’un lieu de séjour, etc.). À partir de 1969, Patrice 
Chéreau privilégie des agendas grand format. Les notes de ses rendez-
vous sont en conséquence plus développées, moins sibyllines. Surtout, 
il précise beaucoup plus régulièrement (pour ne pas dire systématique-
ment) les dates et lieux de ses séjours. Aussi nous a-t‑il paru intéres-
sant d’indiquer dès ce volume le lieu d’écriture de chacun de ces textes. 
Ces mentions, situées entre crochets, renseignent les lecteurs sur les 
nécessités de déplacements, souvent rapprochés, de l’artiste. Ceux-ci 
induisent un certain nombre de gestes pratiques qui changent en fonc-
tion de la situation. Quelques notes sont griffonnées à la hâte dans le 
train ou l’avion entre la France et l’Italie. D’autres, plus longues, sont 
écrites dans des lieux où Patrice Chéreau, en villégiature, peut consa-
crer davantage de temps à la lecture et à ses réflexions. Si ces nouvelles 
mentions, que nous autorisent les agendas de la période, relèvent bien 
entendu d’un plaisir de construction, si elles interviennent peut-être 
comme autant d’“effets de réel”, elles permettent surtout de mettre en 
situation de nombreuses notes de travail.

L’expérience qui consiste à retrouver ces chaînes de montagnes immer-
gées se poursuit par la retranscription et la contextualisation des écrits de 
Patrice Chéreau. La pensée de l’artiste, que le lecteur suit au fil des pages, 
devait conserver ses allers-retours et ses questionnements face aux pro-
blèmes rencontrés pendant le travail préparatoire. La retranscription de ces 
notes a donc conservé les soulignements mais aussi les formes de repentirs 
du metteur en scène (ratures, reformulations, etc.), de sorte que la lecture 
en soit entravée là où la réflexion avait achoppé. Il s’agissait ensuite de 
dessiner les contours du cadre politique, culturel mais aussi matériel dans 
lequel l’artiste écrivait. En nous appuyant sur l’échantillon de la biblio-
thèque personnelle qu’il a décidé d’associer à ses archives à l’IMEC, en 
consultant les catalogues de la BnF et les fonds de l’InaTHÈQUE, nous 
nous sommes efforcés de référencer les différents emprunts du metteur 
en scène. Ce corpus de références, une fois reconnu, forme assurément 
une ou plusieurs de ces crêtes immergées qu’évoquait Patrice Chéreau. 
Notre entreprise n’en demeure pas moins une (re)construction. Devant 
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cette œuvre monumentale aux fabuleux travaux préparatoires, il a fallu 
en effet renoncer à l’exhaustivité. Notre sélection s’est notamment por-
tée sur les notes dans lesquelles le metteur en scène pense son travail, ana-
lyse une pièce, cherche son geste et évoque ses collaborations. Nous avons 
donc décidé de renoncer non seulement aux notes techniques, financières, 
mais aussi aux notes de production, de répétitions et de filages. Les infor-
mations que contiennent ces documents sont réinsérées, au besoin, sous 
la forme de notes de bas de page. Quelques rares notes, restées illisibles, 
n’ont pu être retranscrites. Les travaux préparatoires que le lecteur s’ap-
prête à découvrir ne sont, quant à eux, que des fragments d’un processus 
créatif de collaboration. Écrits de la main seule de Patrice Chéreau – et 
malgré quelques allusions à des discussions de travail –, ces textes peuvent 
nous laisser croire à une solitude de l’artiste. Il n’en est rien. L’homme de 
théâtre répétait souvent que “les spectacles se font avec les gens, autour 
d’eux, avec eux, on ne fait rien d’autre que les regarder, les épauler, les 
soutenir, se nourrir d’eux et les nourrir à son tour1”. Grâce aux agendas 
et à la correspondance du metteur en scène, nous nous sommes efforcés 
de rendre compte de cette dynamique de travail, de certains rendez-vous 
et des échanges professionnels. De même, si les notes de travail s’offrent 
aujourd’hui aux lecteurs sous la forme d’une continuité, il faut garder à 
l’esprit qu’elles ont été écrites à différents moments d’une même journée. 
Les agendas de Patrice Chéreau regorgent quotidiennement de rendez-
vous, de déplacements et de nombreuses activités, tous liés à l’élaboration 
d’une mise en scène. À une même date, les supports d’écriture peuvent 
varier. Aussi, lorsqu’il parcourra ce volume, le lecteur est‑il invité à ima-
giner une réflexion intermittente de l’artiste. Une trace de cette disconti-
nuité peut encore se déceler dans certains séparateurs insérés dans les textes 
préparatoires, marquant parfois l’interruption puis la reprise de la pensée.

Ces volumes sont aussi des outils. Le référencement des citations em
pruntées par Patrice Chéreau s’appuie sur les éditions que l’artiste a 

1. Commentaire de Patrice Chéreau, in Colette Godard, op. cit., p. 276.
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consultées afin que les lecteurs puissent, s’ils le désirent, approfondir leurs 
connaissances. Pour chaque note, nous avons indiqué entre crochets le 
titre de l’œuvre concernée, le lieu d’écriture et, le cas échéant, le jour et le 
mois ou la mention “s. d.” (sans date). Un index chronologique des mises 
en scène accompagne chaque volume. Celui-ci permet aux lecteurs de 
consulter les notes de travail par œuvre. Il comporte, pour chacune d’elles, 
un bref résumé de l’intrigue, la distribution et la technique ainsi que les 
dates des différentes représentations. Ces informations s’appuient sur les 
programmes des spectacles déposés à l’IMEC mais aussi sur les articles de 
presse, conservés au département des Arts du spectacle, à la BnF.

Enfin, je remercie tout particulièrement Pablo Cisneros, Nathalie 
Léger, directrice de l’IMEC, et Claire David, éditrice, de la confiance 
qu’ils m’ont témoignée en me confiant ce projet éditorial. Ma grati-
tude va à Pascale Butel, responsable du pôle “Archives” à l’IMEC, ainsi 
qu’au personnel de la bibliothèque. Je remercie Joël Daire, directeur 
délégué au patrimoine de la Cinémathèque française, ainsi que Régis 
Robert, directeur du service des archives, et Delphine Warin, chargée de 
traitement au service des archives, d’avoir facilité l’avancée de mes tra-
vaux à la Cinémathèque française. Je sais gré à Livia Cavaglieri, maître 
de conférences à l’université de Gênes, de son aide et de nos échanges 
concernant l’époque italienne de Patrice Chéreau. Je suis reconnais-
sant envers Luc Angelini et Mahaut Bouticourt, assistants éditoriaux, 
avec qui nous avons harmonisé les notes préparatoires ainsi que leur 
ponctuation. Enfin, je souhaite remercier Myriam Tanant pour la tra-
duction française de certains passages en italien.

Julien Centrès

Julien Centrès est doctorant en histoire au sein de la composante ISOR (Images, Sociétés 
& Représentations) du Centre d’histoire du xixe siècle (Paris I – Panthéon-Sorbonne). 
Sous la direction de Myriam Tsikounas, il prépare une thèse intitulée L’Écriture de l’histoire 
dans l’œuvre de Patrice Chéreau. Il a collaboré à l’exposition “Patrice Chéreau : un musée 
imaginaire” à la Collection Lambert en Avignon (2015) et aux manifestations “Patrice 
Chéreau en son temps” (2016).
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1969

À la fin de l’année 1968, le Théâtre Gérard-Philipe que dirige Patrice Ché-
reau à Sartrouville connaît d’importants problèmes financiers. Ces diffi-
cultés amènent l’artiste à mettre en scène Le Prix de la révolte au marché 
noir de Dimitri Dimitriádis au Théâtre de la Commune à Aubervilliers 
puis à partager la recette de Dom Juan de Molière avec le Théâtre du Hui-
tième pour continuer les représentations. Les spectacles sont coûteux et les 
dettes s’accumulent. “On faisait de la « cavalerie » comme on dit. Des four-
nisseurs qu’on prenait dans un cercle chaque fois un peu plus grand. On 
allait chercher les clous, le bois à 10 km, puis à 20 km, là où on n’avait 
pas encore d’ardoise1…”, explique Patrice Chéreau. Après trois saisons, le 
théâtre est mis en liquidation judiciaire et l’artiste démissionne de son poste 
de directeur. La société étant à son nom, il doit rembourser personnelle-
ment une dette de 600 000 francs qu’il ne liquidera qu’une fois arrivé au 
Théâtre des Amandiers à Nanterre en 1982 et avec l’aide “d’un groupe de 
mécènes privés emmenés par Jacques Rigaut2”. Néanmoins, Patrice Chéreau 
s’est fait un nom. Il intéresse. En mars 1968, Gian Carlo Menotti, fon-
dateur du Festival des deux mondes à Spolète, assiste à une représentation 
des Soldats3. Il invite le jeune Français à monter L’Italienne à Alger de 
Rossini pour la prochaine édition du festival. Le 21 janvier 1969, Patrice 
Chéreau écrit à Gian Carlo Menotti qu’il a enfin pu entendre l’opéra et 
qu’il serait d’accord pour le mettre en scène. Il pose ses conditions et écrit : 

1. Entretien entre Michel Bataillon et Patrice Chéreau, “Patrice Chéreau raconte”, 
in Michel Bataillon, Un défi en province : Patrice Chéreau (1972-1982), Mar-
val, 2005, p. 39.
2. Ibid., p. 40.
3. Ibid., p. 43.
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1969

À la fin de l’année 1968, le Théâtre Gérard-Philipe que dirige Patrice Ché-
reau à Sartrouville connaît d’importants problèmes financiers. Ces diffi-
cultés amènent l’artiste à mettre en scène Le Prix de la révolte au marché 
noir de Dimitri Dimitriádis au Théâtre de la Commune à Aubervilliers 
puis à partager la recette de Dom Juan de Molière avec le Théâtre du Hui-
tième pour continuer les représentations. Les spectacles sont coûteux et les 
dettes s’accumulent. “On faisait de la « cavalerie » comme on dit. Des four-
nisseurs qu’on prenait dans un cercle chaque fois un peu plus grand. On 
allait chercher les clous, le bois à 10 km, puis à 20 km, là où on n’avait 
pas encore d’ardoise1…”, explique Patrice Chéreau. Après trois saisons, le 
théâtre est mis en liquidation judiciaire et l’artiste démissionne de son poste 
de directeur. La société étant à son nom, il doit rembourser personnelle-
ment une dette de 600 000 francs qu’il ne liquidera qu’une fois arrivé au 
Théâtre des Amandiers à Nanterre en 1982 et avec l’aide “d’un groupe de 
mécènes privés emmenés par Jacques Rigaut2”. Néanmoins, Patrice Chéreau 
s’est fait un nom. Il intéresse. En mars 1968, Gian Carlo Menotti, fon-
dateur du Festival des deux mondes à Spolète, assiste à une représentation 
des Soldats3. Il invite le jeune Français à monter L’Italienne à Alger de 
Rossini pour la prochaine édition du festival. Le 21 janvier 1969, Patrice 
Chéreau écrit à Gian Carlo Menotti qu’il a enfin pu entendre l’opéra et 
qu’il serait d’accord pour le mettre en scène. Il pose ses conditions et écrit : 

1. Entretien entre Michel Bataillon et Patrice Chéreau, “Patrice Chéreau raconte”, 
in Michel Bataillon, Un défi en province : Patrice Chéreau (1972-1982), Mar-
val, 2005, p. 39.
2. Ibid., p. 40.
3. Ibid., p. 43.
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“Sans être ruineuse, la mise en scène à laquelle je travaille en ce moment 
va, bien sûr, coûter de l’argent. Enfin, je travaille toujours avec une équipe 
de six personnes pour la partie technique (décor, accessoires, costumes, 
éclairages) que je compte employer dans ce spectacle1.” Les répétitions sont 
prévues pour le 3 juin et la première le 27 juin. Patrice Chéreau obtient 
un plan du Teatro Nuovo où sera joué l’opéra. Il doit également veiller à 
réaliser des décors peu encombrants, facilement montables et démontables 
pour passer d’un spectacle à l’autre.

S. d. [L’Italienne à Alger]
Certaines choses fortes, on n’y fait pas attention. Quand l’héroïne 
paraît, tout le monde sort ses jumelles, etc.
—

Stendhal : chaque loge a des rideaux qui peuvent se tirer, quand 
c’est ennuyeux, on ferme2.
—

Il serait en outre possible que certains personnages disent des textes 
de Stendhal sur Rossini en italien.
—

Dans les conversations, le point de vue de Stendhal sur les affaires 
de cul beaucoup plus romanesques qu’en France. Un pédéraste français 
fait la folle et choque et amuse et scandalise la bonne société.
—

Dans cette bonne société, il faudrait qu’il y ait un prince russe ou 
étranger, un duc français (la folle) adorant les travestis, quelqu’un en 
exil et méprisant le reste. Une sorte de décadence.
—

1. Lettre de Patrice Chéreau à Gian Carlo Menotti, 21 janvier 1969, IMEC.
2. Toutes les citations de Stendhal proviennent de Rome, Naples et Florence en 1817, 
Julliard, coll. “Littérature”, 1964. Il s’agit de la réédition de la première version 
du texte publié en 1817. Le récit fut ensuite largement remanié, donnant nais-
sance à une seconde version en 1826, laissant apparaître les inventions de l’auteur.
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– 1969 – 

Dans cette loge “royale” que je dessine au centre de mes théâtres, il 
ne faudra rien, qu’elle reste toujours vide. Mais qu’on le sache, qu’on 
s’y réfère, vide mais éclairée.
—

Il faudra qu’on parle beaucoup français.
—

L’Italienne à Alger – un théâtre désert un peu vieux. La fin du jour 
par toutes les portes de l’amphithéâtre. Il faut que les spectateurs soient 
devant une glace déformante. La haute société de Spolète et le public 
international du lyrique (?!) reflétés pour ce qu’ils sont : une connivence 
mondaine, élitaire (trente personnes) qui se donnent la représentation 
des valeurs auxquelles ils croient mais sur le mode “léger” (à définir, 
c’est-à-dire pas ennuyeux avec la distance qu’on attache dans le monde 
à la défense de ses idées utiles. Nous ne sommes pas des bêtes…).

En même temps film de vampire : ils viennent faire une fête, s’amu-
ser, ça rate : la partouze rate. À la fin de la partouze le jour se lève et ils 
s’en vont très lentement. La diva avec sa cour, etc., ses amants, l’amant 
en titre, elle en choisit un autre, etc.
—

À la fin, vers dix heures du matin, le lendemain. Les enfants pauvres 
font une vraie fête. Ils ont entendu la fin de l’opéra, ils le chantent 
en mimant le finale puis entendent une autre histoire. Et se servent 
du bateau miniature (qui sera à leur taille) et partiront par la porte du 
théâtre, en rêvant d’un pouvoir et d’une fin vraie.
—

Le public entre 1 puis 21 + puis l’orchestre qui rentre par la salle est 
applaudi. Le chef aussi. Pendant la représentation le public fait des repas 
dans les loges, applaudissant tous ensemble les tirades patriotiques.

1. Référence au découpage de l’opéra réalisé par Patrice Chéreau. Les textes du 
prologue, de l’épilogue et de l’intermède sont un assemblage de différentes réfé-
rences empruntées notamment au récit de voyage de Stendhal. Anita Pola, la 
concierge du théâtre, est une invention de Patrice Chéreau.
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—
L’héroïne est une grosse chanteuse patriote. Elle fait toutes ces idio-

ties pour l’Italie (elle est italienne !).
Certains connaissent l’opéra, certains morceaux, par cœur. Tout un 

monde se reconnaît.
Les “arias” sont des mouvements historiques, on les fredonne pen-

dant les pauses.
—

Quant à la représentation proprement dite, il faut la considérer sous 
l’angle moral. La morale du comique. La légèreté débile du livret, ce 
qu’il dit sur les femmes, la vertu, l’honneur, etc., ensemble des valeurs. 
Négations dans lesquelles se reconnaît toute une société au début. Le 
rideau est baissé1 (on le voit de dos, bien sûr, avec quelqu’un qui regarde 
ce qui se passe, puis le chœur se prépare et tout commence).

Le chœur : groupe de trente petits-bourgeois qui se donnent des 
émotions en jouant les pirates. Les Italiennes, les eunuques toujours 
en hauts-de-forme et en écharpes blanches. Prend la lumière du jour 
finissant, certaines scènes sont éclairées à la lampe face au public.

Quand Mustafà est nommé Pappataci : on l’habille en costume 
xixe siècle avec le melon, qu’il ressemble à un flic.

À certains moments on pourra voir des décors par l’arrière et que 
des choses se passent derrière pendant certains récitatifs.
—

Vérifier les coupures du texte.
—

1. Dans le dispositif, le public du Teatro Nuovo de Spolète voit les chanteurs, 
de dos, interpréter l’opéra pour les spectateurs fictifs du Caio Melisso en 1815. 
Le public de 1969 voit l’action du côté des coulisses.
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– 1969 – 

19 mars, Rome [L’Italienne à Alger]
Bogianckino, Ravaioli et Schippers1 chez Schippers au Pincio. Et si ça 
ne marche pas, votre merveilleuse “belle idée” (amusing, crazy, etc.), 
on aura quand même une mise en scène de l’Italienne classique ! Ça 
sera à décider entre nous au dernier moment.

Voilà : le chef d’orchestre (dear maestro) s’en fout, ça l’amuse, le 
directeur du festival a peur et l’administrateur s’amuse. Ils me prennent 
pour un terroriste, ce qui théoriquement m’énerve : la mise en scène 
sera classique ou plutôt parlera du classicisme.

Stendhal les a rassurés. Mais la durée leur fait peur (deux heures en 
plus), les enfants, ça, ils s’en foutent2.

Il faut donc penser mettre en scène une image grossie, déformée 
du public de Spolète et de la façon de consommer les opéras – public 
interlope mais élitaire → un miroir grossissant. Que le public réagisse 
chaque fois que le vrai réagit.
—

Lindoro, gros ténor en frac et décoré, tirera de sa poche tout au der-
nier tableau un drapeau italien entier : ce sera le clou !
—

Haly – sinistre, très long, marchant comme Groucho Marx après 
son air.
—

Lindoro aria : languir “per una bella”. Au fur et à mesure il s’adresse 
à une loge où il y a une fille. Mustafà arrivant le rappelle à l’ordre. Que 
ce soit sous-tendu par la signification allusive à l’usage d’un public 
mais raconté naïvement (c’est-à-dire très lisible pour le vrai public).

1. Massimo Bogianckino (directeur du festival depuis 1968), Raf Ravaioli 
(administrateur) et Thomas Schippers (directeur artistique du Festival des deux 
mondes, chef d’orchestre sur L’Italienne à Alger).
2. Il faut nuancer cette note. En effet, il semble que les rapports de travail entre 
Thomas Schippers, Massimo Bogianckino et Patrice Chéreau se soient améliorés 
ensuite. Le directeur du festival fera tout ce qui lui sera possible pour répondre 
aux demandes du metteur en scène.
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Tout est allusion pour une élite mondaine et intellectuelle qui se 
connaît entre elle.

La scène Pappataci est une allusion au dire de Stendhal. À creuser. 
À première vue, on fait d’un bey un mari à l’occidentale sujet à une 
intrigue de boulevard, on le transforme, on lui donne le fin du fin de 
la civilisation occidentale : le boulevard et le ménage à trois.

Que la représentation soit naïve à l’intérieur de ce cadre. Pendant 
la première partie de l’interprétation : seul à la fin applaudissement (il 
faut que le faux public reprenne systématiquement les réactions du 
vrai jusqu’à la gêne).
—

28 mars [L’Italienne à Alger]
Noter ce que dit Stendhal sur la réalité italienne en 1813. Rossini ne 
manque pas d’exalter l’Italie et sa bourgeoisie. Patriotisme ressuscité 
par Napoléon, arme de la bourgeoisie. Positive et négative. Ici l’Italie 
s’offre un triomphe facile.

Face 6, acte II : Taddeo “vanne, mi fai dispetto”.
Stendhal : toujours couvert d’applaudissements : les Italiens colla-

borateurs.
Ici le jeu des allusions doit jouer à fond et c’est précisément là-des-

sus que les enfants peuvent s’amuser à jouer. Et sur Pappataci qui doit 
les amuser follement. Important.

On a donc une bonne Italienne et un mauvais patriote.
—

Pour la fin – un régisseur rappelle un chœur qu’il doit aller faire les 
marins. Toujours en frac et décorés.
—

Mime Anita Pola. La grande, jouant la concierge du théâtre.
—

Journal-de-travail-Tome-2-INT-BAT.indd   24 03/08/2018   12:52



25

– 1969 – 

29 mars [L’Italienne à Alger]

La cérémonie de Kaïmakan est l’inverse de la scène de Pappataci mais 
elle a en fait exactement le même sens. C’est-à-dire : ridiculiser toute 
une civilisation. Ça pourrait être la première manifestation du public : 
rire devant la pompe turque reconstituée avec ridicule.
—

Lindoro1 doit rester en frac :

1. Patrice Chéreau note à côté : “C’est le personnage sympathique.”
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